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			1. 
Telle une Vénus, 
sortie des eaux ! 
(Ier – Ve siècle)

			 

			 

			Intimement liée à l’Adour et aux eaux bienfaitrices qui sourdent de ses berges, l’histoire de Dax en tant qu’entité urbaine débute quelques décennies après la conquête romaine de l’Aquitaine. Les historiens considèrent donc que l’actuelle ville de Dax, comme nombreuses de ses contemporaines naît d’une double volonté du pouvoir impérial romain : tramer son immense territoire de villes reliées entre elles par un réseau routier dense et performant, mais aussi s’appuyer sur cette urbanisation pour faciliter la romanisation des populations nouvellement conquises.

			 

			 

			Le choix du site

			 

			La tradition locale ou/et la légende ont longtemps laissé croire que la genèse de la ville de Dax se résumait aux vertus de ses eaux et de ses boues. Le chien perclus, abandonné par son maître légionnaire dans les barthes de l’Adour et virevoltant à son retour de campagne, Julia la fille de l’empereur Auguste, séjournant à Dax pour une cure restent deux « croyances » qui n’ont aucun fondement historique même si elles ont contribué à construire tardivement son image de ville thermale.

			L’installation de la ville obéit d’abord à une logique géographique et administrative. Auguste, en empereur pionnier, souhaite étendre le modèle administratif de l’empire aux territoires conquis pas son père adoptif, Jules César. L’Aquitaine est donc découpée en provinces et cités, celles-ci épousant approximativement les contours des territoires des tribus des peuples soumis. L’une d’entre elles, domaine des Tarbelles devient alors une circonscription administrative romaine qui doit se doter d’une « capitale », d’un chef-lieu alors absent de cet espace. Toujours selon l’archétype romain, la ville, à côté de sa fonction essentielle dans l’efficacité des rouages de l’administration impériale constitue le terreau de la romanisation, le cadre idéal pour que les populations autochtones acceptent et assimilent leur nouveau mode de vie. Or comme dans l’ensemble de l’Aquitaine, ce maillage urbain n’existe pas. Des villes doivent donc sortir de terre. Dax est l’une d’entre elles.

			Restait à choisir un lieu adéquat. Certes le site fut sans doute partiellement, temporairement (?) occupé par l’un des peuples celtes installés au sud de la Garonne, les Tarbelles comme l’a démontré dernièrement Jean-Pierre Bost. La survivance du terme Nèhe associé encore aujourd’hui à la Fontaine chaude rappelle qu’elle fut l’une des divinités vénérées par les populations locales présentes avant l’arrivée des légions romaines.

			Même si l’implantation en bord du fleuve Adour apparaît logique et somme toute classique, le choix précis du lieu fut sans doute dicté par la configuration de son lit et des barthes qui présentaient ici une largeur plus modeste et facilitaient son franchissement. La résolution des fondateurs est confortée par la présence sur la rive gauche d’une légère proéminence sur laquelle ils pourront installer un premier habitat structuré. Ce gué justifie l’installation de la future Aquae Tarbellicae si l’on part du principe que ces villes neuves ont aussi pour autre mission de structurer le réseau de voies terrestres voulues par l’empire et indispensables à sa bonne gestion. Dax, constitue dès lors une étape importante et devient très vite un nœud routier essentiel des voies romaines aquitaines. Les deux principales voies qui traversent l’Aquitaine via l’Espagne se rejoignent à Dax avant de filer vers le sud. L’Adour est indéniablement un obstacle, Dax représente alors un lieu de passage incontournable. La ville était-elle dotée d’un pont ? L’archéologie ne l’a pas pour l’instant démontré. Les vestiges du pont en aval de l’actuel, visibles à marée basse et en période d’étiage se sont révélés médiévaux.

			La source thermale même si elle n’est pas la motivation première du choix du site demeure un atout non négligeable qui contribua très vite à sa renommée. Sa dénomination première, la fontaine de la Nèhe, d’origine très certainement gauloise confirme la fréquentation du lieu avant la fondation de la ville. Mais elle est surtout celle qui inspirera le cœur de son nom Aquae et sa pérennité. Le toponyme Aquae Tarbellicae des origines, les eaux des Tarbelles, est délaissé pour faire place à Civitas Aquensium, « ville des eaux », dénomination « officielle » de la cité, désormais des Aquenses. N’oublions pas que le nom des habitants de Dax au XXIe siècle, les Dacquois, conserve la mémoire de la « sonorité » des racines linguistiques du nom de cette ville, Aqua.

			 

			 

			La ville des Aquenses

			 

			Les deux décennies s’étirant entre 10 avant J. C et 10 après J.-C., marquent l’éclosion de la ville romaine de Dax. Les premières constructions s’élèvent sur ce léger promontoire qui domine la rive gauche de l’Adour dans un espace qui correspond aujourd’hui à celui environnant la cathédrale. Les fouilles archéologiques l’ont clairement démontré, repoussant l’idée primitive véhiculée déjà par Pline l’Ancien que le noyau originel de la ville se trouvait aux abords de la fontaine. Cette partie située dans une zone plus basse et humide n’est conquise que plus tard, sans doute vers le IIe siècle.

			La ville de Dax devait épouser l’urbanisme classique voire « standardisé » d’une ville romaine, s’appuyant sur un plan bâti autour d’un axe nord-sud, le kardo et un autre ouest-est, le decumanus, sur un forum, centre de la vie publique et religieuse, et quelques monuments dédiés aux loisirs comme un théâtre, un amphithéâtre ou des thermes. De ce modèle, que sait-on et qu’en reste-t-il dans le paysage urbain d’aujourd’hui ? Les archives attestent de l’existence d’un aqueduc disparu au XVIIe siècle qui alimentait la ville en eau. Partant des « hauteurs » de Saint-Paul-lès-Dax il franchissait les marais, puis l’Adour. L’axe ouest-est, le decumanus se confondrait avec les rues Saint-Vincent et Saint-Pierre. La rue des Fusillés et la rue des Carmes pourraient être l’emplacement de l’un des Kardo. Hélas, aucun élément en élévation de la ville du Haut-Empire (qui s’achève au début du IIIe siècle) n’est aujourd’hui visible. Les fouilles souvent préventives menées depuis une trentaine d’années ont permis de repérer quelques indices de la présence de constructions monumentales qui malheureusement n’ont pu être identifiés avec certitude, par exemple sous la place de la cathédrale. Vers la partie nord, conquise sur les barthes, les substructions d’un établissement de bains ont été aperçues sous l’actuel hôtel des Thermes. La Fontaine chaude, si emblématique soit-elle, ne livre aucun élément antique au passant curieux. L’archéologie a par contre permis de confirmer l’ancienneté du site et évalué la date de sa construction aux IIe et IIIe siècles. Ainsi, un bassin de parois en blocs de grand appareil a été dégagé en partie sous le monument à portique de style toscan édifié en 1814. Mais le résultat des fouilles a conclu qu’il n’était pas unique. Plusieurs réservoirs juxtaposés, avaient pour mission de refroidir une eau trop chaude (64°) pour ensuite être conduite probablement dans un édifice thermal thérapeutique voisin.

			 

			Du bon usage de ses eaux

			« Quelle est la fonction de ce bassin (ou plus probablement de ces bassins) construit sur la résurgence de la source. B. Watier lui en attribuait plusieurs usages : usage domestique, exploitation thermale et thérapeutique et culte des eaux. Il nous semble toutefois que la fonction pratique doit être privilégiée. En effet 2 400 m3 d’eau jaillissante quotidiennement à 64°. Celle-ci n’est pas exploitable en l’état. Il faut donc la refroidir ; la méthode la plus efficace consista à faire circuler dans de grands bassins afin que la température s’abaisse. Un principe identique a été mis en œuvre dans les thermes thérapeutiques de Jebel Oust (Tunisie) […] C’est d’ailleurs le même principe qui est décrit à Dax au XVIe siècle ; André de la Serre, d’origine dacquoise, avocat à la Cour de Paris, dit en 1568 que la source est enclose dans une vaste enceinte carrée. Par un système de canalisations, l’eau se déversait dans un large canal de pierre où il était possible de se baigner »

			Alain Bouet, En guise d’introduction : réflexions sur quelques monuments de Dax antique, dans « L’eau : usages, risques, et représentations dans le Sud-Ouest de la Gaule et le Nord de la péninsule Ibérique, de la fin de l’âge de Fer à l’Antiquité tardive (IIe s. a. C – Vie s. p.C.) », [sous la direction de J.P. Bost], Aquitania 21, SALADVIE Hors-série, Société de Borda, Supplément au bulletin, Bordeaux, 2012, 17

			 

			Au IIe siècle, la superficie de la ville est estimée à une vingtaine d’hectares, limitée au nord par l’Adour et s’étendant à l’intérieur d’un espace correspondant à celui des Cours actuels. Jean-Pierre Bost, voit dans ce Dax antique l’une des villes les plus grandes entre Garonne et Pyrénées tout en relativisant son importance au vu de la faiblesse de ces concurrentes aquitaines. Cependant, à travers une analyse des témoignages archéologiques conservés entre autres au musée de Borda, il décrit une « cité active, créatrice d’art et de richesse », accueillant en son sein quelques personnalités marquantes.

			 

			Vérus, maire de Dax revendique l’identité des Aquitains

			« Mais le plus important et le plus célèbre de tous les Dacquois de l’Antiquité est à coup sûr le seul maire connu de Dax, le Vérus qui a été le héros de l’affaire décrite […] sur l’inscription d’Hasparen. On apprend seulement, en effet, par cet insigne document que, vers les règnes d’Aurélien ou de Probus (vers 270-282), les « vrais » Aquitains, c’est-à-dire ceux de l’Aquitaine d’avant la conquête, qui avaient conservé, sous l’Empire, un réel particularisme, envoyèrent à Rome une ambassade pour demander à l’empereur « d’être séparés des Gaulois ». On ignore le résultat immédiat de cette démarche, mais on sait par un document postérieur (daté de vers 315) que la chose fut réalisée, au plus tard dans les débuts du règne de Constantin, lorsque fut créée la province des Neuf Peuples, devenue, vers la fin du IVe siècle, la province de Novempopulanie. On peut croire que le choix des Aquitains ne s’était pas porté par hasard sur un délégué de la cité des Aquenses et que celle-ci devait briller d’un certain éclat, au moins parmi les cités de la boucle de la Garonne. »

			Jean-Pierre Bost, Dax, cité gallo-romaine (Ier – VIe siècles après J.-C.), Bulletin de la Société de Borda 2001, p. 446-448.

			 

			Les fouilles de l’Îlot central (entre les rues Cazade, du Mirailh et de Borda) réalisées en 1978 et 1979, qui furent une des premières grandes fouilles urbaines de sauvetage ont permis de découvrir une partie d’une structure imposante. Celle-ci préservée et offerte au public aujourd’hui dans une crypte archéologique, fut initialement interprétée comme un temple sur podium prolongé à l’est par un hypothétique forum. Récemment, Alain Bouet, archéologue et historien de l’Antiquité a proposé une autre lecture de ce site monumental, abandonnant son orientation Ouest/Est pour privilégier une disposition Nord/Sud. L’architecture générale s’apparenterait à une basilique, bâtiment traditionnellement à double fonction, commerciale et judiciaire. Dans le cas présent, l’aménagement qui occupe la nef centrale ressemblerait à l’estrade du tribunal, les salles quadrangulaires disposées de part et d’autre pourraient être identifiées, par comparaison avec d’autres basiliques, comme une salle de réunion de la curie, ou un lieu dédié aux archives.

			Au sud quelques vestiges repérés lors des fouilles mais détruits en fin de chantier permettent de penser que devait se développer au sud de la basilique, l’aera publica composante d’un forum. Ce dernier fut probablement limité au sud par le décumanus (à l’emplacement des actuelles rues Saint-Vincent et Saint-Pierre) au-delà duquel devait se développait l’aera sacra avec son temple et péribole.

			Le forum et la basilique ont été profondément démantelés avant la fin du IVe puisque les fouilles ont dévoilé une rue couverte de dalles de pierre de Bidache (empruntant une partie de la rue Cazade) qui avait été percée au détriment de la basilique

			 

			Des vestiges uniques

			« Le forum de Dax vient s’ajouter à la liste des fora de l’« Aquitaine » augustéenne déjà plus au moins partiellement connus […] Le chef-lieu de la cité des Tarbelles est donc le seul, à l’heure actuelle, à présenter au regard des amateurs comme plus généralement aux touristes, les vestiges d’une basilique romaine, et l’on ne peut que louer le choix politique de l’époque de conserver in situ ces structures alors qu’un peu chaque jour, disparaît irrémédiablement après étude, notre patrimoine national sous les assauts des pelles mécaniques. »

			Alain Bouet, Dax : un nouvel exemple de forum en Aquitaine, Bulletin de la Société de Borda 2011, n° 504, p. 382-383

			 

			 

			La ville s’emmure

			 

			Les invasions qui secouèrent l’empire romain au IIIe siècle n’auraient, semble-t-il, pas touché la ville de Dax. Cependant, elles incitèrent l’Empire à mettre des villes à l’abri de remparts d’autant plus qu’elles jouaient un rôle stratégique sur les voies de communication. La cité de Dax se dote donc d’une enceinte, sans doute dans la deuxième moitié du IVe siècle.

			 

			Les origines « dacquoises » d’Ausone

			« On n’y a jamais trouvé la trace archéologique de quelque invasion ou de quelque effet des secousses politico-militaires dues aux usurpations successives qui ente 263 à 274, avaient séparé la Gaule du reste de l’Empire. Mieux, c’est à Dax que, sous le règne de Victorin, en 269, un grand notable d’Autun, Caecilius Argicius Arborius, que l’usurpateur avait proscrit avec son père, vint trouver refuge. Il y rencontre, avec la sécurité, une épouse, que son teint brun faisait surnommer par plaisanterie, la « Maure » : elle devait être la grand’mère maternelle d’Ausone. Cette origine « tarbelle », comme il le répète souvent, n’a pas été certes reniée par le poète ».

			Jean-Pierre Bost, Dax, cité gallo-romaine (Ier – VIe siècles après J.-C.), Bulletin de la Société de Borda 2001, p. 449

			 

			Le rempart d’une longueur de 1 465 mètres soit l’équivalent d’un mile romain cernait la ville, formant un quadrilatère irrégulier. Le côté nord bordant l’Adour mesurait 330 m, celui de l’Est, à l’emplacement du cours Pasteur et la rue des Faures, le plus long s’étirait sur 445 m, au sud de la cathédrale, il atteignait à peine 280 m, enfin 410 m à l’ouest suivant le parcours actuel des rues des archers et J.B. Grateloup. Le système de défense se complétait d’un chapelet de 46 ou 47 tours circulaires d’une dizaine de mètres de diamètre donnant à l’ensemble une certaine homogénéité. Les murs d’enceinte d’une largeur moyenne de 4 m à la base nécessitèrent des travaux particulièrement importants du côté Nord, la proximité de l’Adour demanda la construction d’une assise stable et solide, un dense réseau de pieux faisant prisonnier un agglomérat de galets, de blocs et de matériaux de grande taille. Le rempart était sans doute percé de trois portes, la porte dite abusivement « Julia », dans le prolongement du decumanus, la porte Saint-Vincent à l’ouest, la dernière au nord en un lieu encore inconnu.

			L’enfermement de la ville provoqua probablement une réorganisation de son urbanisme avec en particulier la destruction de quelques bâtiments publics. Cette claustration d’une ville relativement étendue modifia aussi son statut du fait d’une réorganisation administrative de l’Empire qui fit des axes nord-sud, des voies prioritaires. Dans ce contexte, le réseau aquitain et le nœud routier dacquois bénéficièrent d’un surcroît d’importance.

			 

			 

			Les débuts de la christianisation

			 

			Les témoignages de la christianisation restent rares et tardifs. Si les premières communautés chrétiennes en Aquitaine sont recensées dans la première moitié du IVe siècle, aucun document ou bâtiment n’atteste d’une évangélisation de la cité de Dax avant la fin du Ve siècle, date à laquelle l’existence d’une basilique chrétienne qui deviendra l’église Saint-Vincent de Xaintes est prouvée. Élevée sur les ruines d’une ancienne villa, elle aurait accueilli le sarcophage de Vincent qui selon la tradition ou la légende aurait été un siècle plus tôt le premier évêque de Dax. Jean-Bernard Marquette a démontré que Vincent de Dax ne serait que le « doublet » d’un autre Vincent, certainement celui de Saragosse dont la tunique fut transportée en Gaule par le roi Childebert 1er en 542. En provenance de Pampelune, ce dernier serait passé à Dax et aurait ainsi encouragé le fait que l’église hors les murs de Dax fut dédiée à Saint-Vincent. Les clercs dacquois s’approprièrent le saint et l’autoproclamèrent comme leur premier évêque. Or aucun d’entre eux n’est connu avant 506. Le mystère de la création de l’évêché demeure donc. Celui-ci s’accompagne aussi de la question de la localisation de la première cathédrale. Saint-Vincent de Xaintes eut-elle cette fonction dès cette période-là ?

			La proximité d’une nécropole est à l’origine de la mention « de Xaintes », les sarcophages en pierre qui y furent trouvés ne pouvaient être que ceux des « saints » entourant celui de l’évêque martyr.

			 

			Que reste-t-il de la basilique Saint-Vincent ?

			« De cette basilique, on a retrouvé le chevet polygonal à sept pans, que prolongeaient deux files de colonnes de marbre séparant les trois vaisseaux de la nef. Chaque colonne reposait sur une base également de marbre, et deux d’entre elles portaient un chapiteau. Des fragments d’autres chapiteaux étaient dispersés sur le sol environnant. Ces divers éléments permettent de reconnaître la qualité de l’édifice et d’en attribuer avec vraisemblance la construction à l’extrême fin de la période antique – le Ve ou le tout début du VIe siècle

			Jean Cabanot et Jean-Bernard Marquette, L’Église et la Société dans le diocèse de Dax aux XIe – IIe siècles, Amis des Églises anciennes des Landes/CEHAG, 2004, hors textes.
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			À VOIR

			La crypte archéologique (rue Cazade) conserve les fondations de la basilique construite au nord du forum. Visites organisées par le Musée de Borda.

			Les remparts. À longer du Parc Théodore Denis à la place des Salines en passant par le boulevard Saint-Pierre d’où l’on peut admirer les travaux de rénovation récents qui mettent en valeur les techniques de construction d’une enceinte romaine.

			La Fontaine chaude. Site incontournable, même s’il ne présente de visu aucun élément romain.

			 

			 

			2. 
Une ville forte, « capitale » emmurée, 
convoitée et vulnérable (VIe – XVIe siècle)

			 

			 

			L’enceinte romaine reste le cadre de l’histoire de Dax au cours de la période médiévale. Hérités du choix stratégique de son implantation, ses statuts de ville pont et ville porte, de chef-lieu administratif et de terreau de la christianisation conditionnent indubitablement le millénaire moyenâgeux de la cité dacquoise. Ville forte matérialisée par la présence massive de ses remparts puis d’un château à la silhouette défensive, Dax conserve et étoffe ses fonctions militaires, religieuses, administratives, commerciales faisant d’elle une ville certes moyenne à l’échelon national, mais toutefois une ville au rayonnement régional incontestable. Elle devient dès lors une ville convoitée dont les sièges successifs ne sont que la traduction violente de l’enjeu qu’elle représente. Mais ils sont également les « marqueurs » de ses faiblesses et de sa vulnérabilité. Les multiples sièges qui ponctuent sa longue histoire furent en effet autant de victoires pour les assaillants, en dépit de l’épaisseur de ses murs.

			De l’avènement du roi Wisigoth Alaric II en 485, à celui de Guillaume Sanche, comte de Gascogne à la fin du IXe siècle, l’histoire des pays landais et par conséquent de Dax est victime de la rareté ou de la pauvreté des sources. Ces informations lacunaires dessinent les contours d’une histoire parcellaire n’offrant que des « flashs » du passé de la ville difficiles à contextualiser.

			 

			 

			Une ville face aux invasions

			 

			La ville de Dax comme le reste de l’Aquitaine doit faire face aux invasions d’autant plus que son rôle de ville-pont et de porte vers la péninsule ibérique la place en première ligne. Elle subit d’abord la mainmise des Wisigoths, puis des Francs à l’aube du VIe siècle, confirmée par le dépôt de la tunique de saint Vincent de Saragosse lors du passage de Childebert 1er à Dax en 541. Les Vascons, peuple du Piémont Pyrénéen prennent le relais dans cette succession d’occupations plus ou moins passagères. Vers 620-630, il est probable que les incursions de ces derniers se soient transformées en une installation prolongée avant de faire face aux raids arabes au cours desquels Dax fit sans doute partie des villes gasconnes pillées. Au début du IXe siècle, les côtes aquitaines sont victimes des premières attaques de Vikings. En 848, Bordeaux est prise, sa population massacrée. L’Adour comme la Garonne fut très probablement privilégiée par les Vikings pour progresser vers l’intérieur des terres. Dax ne semble pas avoir échappé à leurs raids si l’on en croit le témoignage certes tardif du géographe arabe Al-Himyari qui décrit Dax comme étant « au bord d’un grand fleuve que les Magous remontent dans leurs bateaux pour venir attaquer les habitants de la région », les Magous ne pouvant être assimilés qu’aux Vikings, futurs Normands. Une chronique bigourdane évoque aussi cette attaque « normande » dans les années 840-844 qui aurait concerné l’oppidum d’Aquis, mention derrière laquelle se cache sans discrétion la ville de Dax.

			 

			 

			L’affirmation de l’évêché

			 

			Malgré cette période extrêmement agitée, où foisonnent des cultures et des religions différentes, l’évêché de Dax et la permanence du christianisme n’en pâtissent pas. Si l’incertitude persiste sur l’identité du premier évêque de Dax et donc de l’apparition du diocèse du même nom, nous savons, grâce au Concile d’Arles réuni en 506, que le premier évêque authentique de Dax est Gratien de Dax. La liste des évêques de Dax relativement fournie pour la première moitié du VIe siècle s’interrompt à partir de 585 pendant près deux siècles. Ce silence des archives correspondant à la période des « invasions vasconnes », qui ne marque pas un arrêt de la christianisation, bien au contraire et n’empêche pas non plus la présence continue d’évêques qui n’étaient plus que des laïcs promus à l’épiscopat. L’évêque reste sans conteste le premier personnage de la ville, symbole du maintien de la tradition citadine héritée de l’Antiquité. La mainmise des Carolingiens sur le diocèse de Dax (et d’Aire) de 780 à 830 a le mérite de confirmer sa pérennité à travers le temps. C’est probablement au cours de cet intermède carolingien qu’Agghiard ou Eggihard mort à Roncevaux, fidèle compagnon de Charlemagne, est enseveli à Saint Vincent de Xaintes.

			 

			De Dax aux rives du Rhin

			« Au IXe siècle Dax avait son évêque, Lubronius, lequel assistait aux fêtes de la concrétion d’un autel à Auch. […] L’église (Saint-Vincent) était debout et d’importants personnages purent recevoir une sépulture auprès des reliques de Saint-Vincent. Tout conduit à penser qu’Eggihard fut du nombre. A. Degert se demandait pourquoi, à la fin du VIIIe siècle le culte de Saint-Vincent de Xaintes était connu sur les bords du Rhin. On sait que l’hagiologe qui renferme mention de ce culte a été écrit à Wissembourg en 772 […] Le copiste de Wissembourg a rajouté en 778, la ligne indiquant le culte de Xaintes parce qu’il concernait une importante famille austrasienne, liée au roi. Ainsi s’explique l’arrivée de ce culte en pays rhénan. »

			Renée Mussot-Goulard : « Dax à l’époque carolingienne. La question des sources », Bulletin de la Société de Borda 1982, p. 7.

			 

			 

			Les Carolingiens acteurs 

			d’une renaissance dacquoise

			 

			Cet épisode carolingien est d’ailleurs pour Dax une période d’embellie au cours de laquelle elle semble avoir eu un rôle relativement important et particulièrement sous le règne de Charlemagne. Il procède donc à l’inhumation du sénéchal Agghiard responsable de l’approvisionnement de la table royale dans une église dédiée « au très grand martyr au bienheureux Vincent ». Renée Mussot-Goulart a démontré la logique qui amène le futur empereur à faire ce choix prouvant aussi que la ville de Dax est en capacité d’organiser un tel événement. Le passage de Charlemagne a également l’avantage d’établir que la route qui mène de Pampelune reprenait le vieil itinéraire d’Antonin et que Dax restait une étape majeure du chemin royal vers l’Espagne. Charlemagne y aurait également tenu assez longuement une curia afin d’y décider une fondation monastique. Un atelier monétaire y fut même créé, émettant des pièces d’argent portant la légende Carlus rex fr/ci Aquis. Par contre, l’octroi d’une charte accordée à la cité longtemps reconnue comme un fait avéré est fortement mis en cause aujourd’hui. Son fils, Louis le Pieux y séjourna aussi lors de son voyage à Pampelune. Ces preuves du rayonnement de la ville à l’époque carolingienne suffisent-elles à accréditer la thèse selon laquelle le roi aurait voulu hisser la ville au rang de cité jumelle de Pampelune, ville conquise en 778 ? Résidence royale, Dax, accueillit-elle en son sein un palais carolingien si l’on s’en réfère aux mentions retrouvées sur des monnaies impériales de Louis : Hludowicus Imp (erator)/Aquis Pala (tio) ? L’archéologie n’y a pas encore répondu.

			 

			 

			Dax, « capitale » de la Gascogne ?

			 

			Les recherches des médiévistes Renée Mussot-Goulart et Jacques Clemens laissent à penser que cette « aura carolingienne » se poursuit jusqu’au Xe siècle puisque Dax est toujours considérée comme une ville influente de la Gascogne, voire comme une « capitale ». Ils appuient leur argumentation sur deux notices dédiées à Dax rédigées par des géographes arabes du XIIIe siècle Al-Himyari et Al-Kazwini qui s’inspirent eux-mêmes de fiches plus anciennes datées du Xe siècle. Le premier emploie le toponyme « Ak-s » et affirme clairement que cette ville est bien la capitale des Guillikiyun, territoire que d’autres documents permettent d’identifier comme étant l’équivalent de la Gascogne. Ces deux témoignages ont également l’avantage de rappeler la permanence de la source d’eau chaude et de sa fréquentation par les autochtones.

			 

			Une vison de Dax au Xe siècle

			« Ville qui fut la capitale des Guillikiyun, auparavant, elle portait le nom de Garsia fils de Lope. Elle est bâtie en grandes pierres rectangulaires et située au bord d’un grand cours d’eau que les Magus remontent dans leurs bateaux pour venir attaquer les habitants de la région. Il y a dans la ville une source thermale dont l’eau est abondante et forme une vaste nappe. Les habitants se baignent dans cette eau aux environs, mais assez loin de la source elle-même, l’eau étant trop chaude au point où elle jaillit »

			E. Lévi-Provençal, La péninsule ibérique au Moyen Âge d’après Kitâb ar-Rawd Al-Mi’tar Fi Habar al Aktar d’Ibn Abd al-Mun’im al-Himyarî, Édition et traduction de l’auteur, Leyde, 1938, p. 22

			 

			 

			L’avènement des vicomtes de Dax

			 

			Le début du XIe siècle marque un morcellement politique des pays gascons en une guirlande de comtés et vicomtés. De cet émiettement de la Gascogne émerge la vicomté de Dax à la tête de laquelle s’installe sur sept générations une lignée seigneuriale, d’Arnaud Loup (1009-ap 1021) à Pierre II (1167-1177). La ville de Dax devient alors le chef-lieu d’un territoire englobant vraisemblablement les régions d’Orthez, de Salies, la Chalosse de Pouillon, les environs de Tartas, et un espace mal défini s’étirant entre l’Adour et l’océan. Les vicomtes représentent alors une autorité de poids confortée par leur pouvoir judiciaire qui fut probablement à l’origine de l’institution vicomtale. Par contre, il semblerait qu’il n’assoie pas leur pouvoir sur la présence ostensible d’un château. Le liber rubeus (le livre rouge) n’en fait pas mention. S’il ne dispose pas d’une demeure forte, le vicomte peut s’abriter à partir du XIIe siècle dans son castrum de Clermont (entre Dax et Orthez) bâti sur une hauteur dominant le Luy. Les vicomtes se retrouvent souvent mêlés à des conflits familiaux et seigneuriaux comme celui qui l’oppose au vicomte de Béarn Pierre III. Celui-ci va jusqu’à attaquer Dax en 1149, malgré le risque d’excommunication la cité de Dax étant considérée comme « propriété du roi ».

			 

			L’ambiguïté des termes « propriété royale »

			[…] Aussi semble-t-il que l’expression de propriété royale appliquée à la cité de Dax par un prélat soucieux d’afficher sa culture littéraire est plus ambivalente que l’idée de propriété romaine à laquelle, par le droit savant renaissant, on faisait de plus en plus référence. Le terme semble dans ce cas avoir recouvert à la fois l’idée de suzeraineté sur les vassaux et la possession des domaines ducaux conservés à Dax et aux environs. Du point de vue du vicomte qui avait peut-être demandé de l’aide au régent ou à ses représentants, cette manière de présenter les choses pouvait sembler restrictive. C’est pourtant dans ce sens que les successeurs du roi-duc ont poursuivi leur action »

			Frédéric Boutoulle, Dax et la Société dacquoise d’après le Livre rouge (1052-milieu du XIIe s.). Société et pouvoirs (2e partie), Bulletin de la Société de Borda, 2008, 3e tr., p. 255

			 

			 

			Dax et le roi-duc d’Aquitaine (XIIe - XIIIe siècle)

			 

			À partir de 1154, le duc d’Aquitaine, n’est autre que le roi d’Angleterre Henri II. Par son mariage avec Aliénor deux ans plus tôt alors qu’il n’était « que » Henri dit Plantagenêt, il bénéficie de ce titre que les monarques anglais vont conserver pendant trois siècles. Cette suzeraineté anglaise conditionne très vite l’histoire de Dax. Dès le règne de Richard Cœur de lion, les relations entre la ville et le duc d’Aquitaine, roi d’Angleterre, deviennent complexes et pour le moins tourmentées. Ainsi au cours des années 1170 et 1172, il accorde d’importants privilèges commerciaux à « ses hommes de Dax » et « à ses très fidèles citoyens de Dax ». Pourtant en 1176, cela ne l’empêche pas d’attaquer Dax défendue par son vicomte Pierre II et par le comte de Bigorre Centulle III. Après dix jours de siège, le roi-duc s’empare de la ville une première fois avant de rééditer sa performance deux ans plus tard avec le soutien des citoyens. Les Dacquois peu concernés jusque-là par cette affaire s’emparèrent du vicomte de Bigorre et le livrèrent à Richard. Ce double succès de Richard eut des incidences au-delà de ce que les Dacquois auraient pu imaginer. En effet, il eut pour conséquence, sinon la naissance d’une commune, du moins la reconnaissance d’un pouvoir municipal dirigé par un représentant élu qualifié de Capdel et la mainmise ducale sur la vicomté de Dax. La ville devenait dès lors et pour près de trois siècles en compagnie de Bordeaux et Bayonne l’un des trois pôles majeurs de la présence anglaise en Gascogne. Cependant cette connivence et cette complicité entre le duc et la notabilité dacquoise ne précipita pas l’avènement d’une « vraie » municipalité avant le séjour dacquois d’Henri III du 10 au 17 mai 1243. Il accorda aux Dacquois le droit de se doter d’un maire et de vingt jurés pour la garde et le gouvernement de leur cité. Ce droit reste le bon vouloir du roi-duc et semble avoir servi dans un premier temps de moyen de pression sur les magistrats de la ville comme en 1271 où ils perdent momentanément leur commune. Le roi-duc reste le garant du calme de la cité. Ainsi en 1251, Simon de Montfort à qui a été confiée la garde de la Gascogne doit faire observer la paix jurée entre le maire et les bourgeois à la suite de tensions provoquées par le meurtre du maire Dominique de Balembitz. Afin de maintenir leur autorité mais aussi leur intérêt porté à la ville de Dax, les ducs d’Aquitaine y séjournent régulièrement.

			 

			La cathédrale à l’abri des murs

			 

			Le Liber rubeus (le livre rouge), cartulaire de la cathédrale de Dax, redécouvert au début des années 2000 a permis entre autres de dater le transfert de la cathédrale, c’est-à-dire l’abandon de l’édifice originel, pour s’installer dans une cathédrale de style roman nouvellement construite entre 1052 et 1057. La voilà intra muros Aquencis Civitis. Elle s’élève au sud de la ville où se développe dorénavant un groupe épiscopal. Ce dernier est séparé du reste de la ville par un axe reliant deux portes contemporaines du transfert, la porte Saint-Vincent qui s’ouvre vers la cathédrale délaissée et à l’opposé la porte Saint-Pierre. La dernière, au nord, donne accès au pont qui enjambe l’Adour. La cathédrale dédiée à Sainte-Marie occupe vraisemblablement l’emplacement d’un édifice privé antique. Cette migration s’inscrit, selon Frédéric Boutoulle, « dans une reprise en mains des cadres ecclésiastiques », se traduisant par la restauration des sièges épiscopaux qui avait été unifiés en 977 en un évêché des Gascons. L’abbé de Saramon, Macaire devient le nouvel évêque d’un diocèse renaissant. Le site de Saint-Vincent désormais ignoré est cédé à l’abbaye bénédictine de la Sauve Majeure. Le transfert s’accompagne de l’établissement d’une congrégation de clercs, acte de fondation du chapitre cathédral. Il est aussi à l’origine de la perception d’une redevance le santou qui perdurera jusqu’à la Révolution. Tous les habitants du diocèse auraient pris l’engagement de venir à Dax une fois par an prier dans l’église cathédrale et de faire un don à cette occasion d’une conque de froment pour ceux qui possédaient un attelage d’une demi-conque pour les autres

			 

			Un château, gardien du fleuve

			 

			Le château d’origine médiévale qui dominait encore l’Adour en 1891, année où il fut démantelé a malheureusement laissé peu d’indices sur son passé et sa fondation renforçant la perplexité des historiens sur sa datation. En effet le cartulaire de Dax ne mentionne pas de castrum ou castellum au sein de la cité alors que le terme est employé dans d’autres notices du précieux document. De même lors de la prise de Dax par Richard Cœur de Lion en 1176, la présence d’un château n’est pas évoquée. Sa construction pourrait donc être postérieure et donc au maximum du XIIIe siècle. Des éléments d’architecture de la tour Mirande considérée comme la plus ancienne lors de sa destruction sont indéniablement postérieurs à la période vicomtale, confirmant l’élévation relativement tardive du château. Édifié à l’angle nord-ouest de la ville, s’appuyant sur les murs ou construit sur l’enceinte, le château avait une forme de trapèze de 80 sur 30 m armé de tours rondes et carrées dominées par un massif donjon rectangulaire postérieur à la période vicomtale. Il fut la résidence officielle du prévôt au XIVe siècle. Il disposait alors d’une garnison dont l’effectif en 1320 était de cinq chevaliers et de 90 « sergents à pied ».

			 

			Une architecture massive

			La forteresse « surveillait directement les abords du pont dont l’accès était placé hors de la ville, mais sous le contrôle des remparts comme à Meaux et à Orléans […]. L’élément le plus ancien est le donjon ou tour Mirande, flanqué d’une salle à l’est. Le donjon était rectangulaire sans contreforts (11 x 9 m environ). Ses murailles avaient plus de 2 m d’épaisseur. Il comportait un rez-de-chaussée voûté d’ogives, sans lien direct avec l’étage également voûté qui possédait une porte particulière. De là un escalier à vis permettait l›accès aux parties hautes, détruites au début du XVIIe siècle sur 8 m par le marquis de Poyanne, gouverneur de la place. La grande salle dans laquelle Dufourcet (premier président de la Société de Borda) voyait, à tort, un second donjon, était plus basse et avait environ 15x10 m. Le rez-de-chaussée était divisé en deux pièces et l’étage n’en avait qu’une seule

			[…] La tour ronde du nord-ouest, la tour carrée du nord-est et le châtelet d’entrée, voûté également d’ogives remontaient sans doute au Moyen Âge : c’est du moins ce que suggèrent l’étude de leurs plans et leurs silhouettes dans le dessin de Du Wiert (daté de 1612) »

			Jacques Gardelles, Les châteaux du Moyen Âge dans la France du Sud-Ouest. La Gascogne anglaise de 1216 à 1327, Droz, Genève, 1972, p. 130

			 

			 

			Une ville relais de l’autorité des rois-ducs anglais

			 

			À partir de la fin du XIIe siècle, les rois-ducs installent un sénéchal à la tête de la Gascogne. Chevalier, le plus souvent étranger au pays, il est un homme de confiance qui a déjà fait ses preuves. À ses pouvoirs militaires et féodaux s’ajoutent rapidement des charges administratives de plus en plus pesantes. La division en deux sénéchaussées devient inéluctable. En 1254, l’une couvre le Bordelais et le Bazadais, l’autre les « pays de Dax, Bayonne et Saint-Sever ». La sénéchaussée des Lannes venait de naître. Dax en fut le siège qui accueillit son premier sénéchal, Amauvin de Barès. Le poids de Dax en Gascogne était une fois de plus affirmé. Parallèlement le territoire du duché fut divisé en prévôtés et baillages à qui était déléguée une partie de l’administration financière et judiciaire. Le plus ancien prévôt connu des « Lannes » est celui de Dax, en 1243. Les pouvoirs de la cité ne cessent de s’amplifier. Ainsi à la fin du XIIIe siècle parmi les quatre Cours de justice de Gascogne (Bordeaux, Bazas, Saint-Sever et Dax) libérées de la tutelle de la Cour de Gascogne qui disparaît, celle de Dax se distingue. Elle est la seule à pouvoir recevoir les appels de toute la Gascogne même si ce droit sera régulièrement suspendu par les rois-ducs. La Cour d’appel de Dax, correspondait dans la réalité à celle de la Municipalité de Dax, renforcée du prévôt et de l’évêque. Sa juridiction s’étendait sur un territoire équivalent à celui de l’actuel département des Landes, auquel il faut ajouter Bidache, la Soule et de baronnie de Sault de Navailles.

			 

			 

			La ville se pare de clochers et de couvents (XIIe - XIIIe siècles)

			 

			Les rares représentations iconographiques de la ville de Dax sont tardives (1612, 1638 et 1707) mais elles donnent cependant une image assez fidèle de ce que devait être le décor urbain d’un Dacquois du XIIIe et XIVe siècles, soit une ville ceinte de ses remparts d’où émergent de multiples clochers. Au sud-est de la ville hors les murs, à la Torte située dans la paroisse de Saint-Vincent de Xaintes, les Templiers reçurent en 1156 l’autorisation de construire une chapelle et d’établir un cimetière. Au cours du XIIIe siècle, celui des « évêques gascons », les édifices religieux se multiplient comme les couvents des Cordeliers mentionné dès 1226, des Franciscains attesté en 1243, des Clarisses en 1283, ou des Carmes trois ans plus tard. La chapelle de la Piétat au cœur de la ville ou l’église de Saint-Pierre de Vic à l’est des remparts sont également signalées dans ce XIIIe siècle prolifique. Au sud-est, hors les murs, l’église Saint-Vincent de Xaintes malgré la perte de son statut de cathédrale continue d’être fréquentée. Au nord, au Sablar s’élève la bien nommée « Notre dame du bout du pont ». La cathédrale connaît une mue architecturale, le gothique prenant le pas sur le roman, arcs-boutants, soutenant une nef imposante, porche voûté abritant un portail historié, transept percé d’une grande fenêtre transfigurant ce lieu de culte épiscopal. Cette métamorphose s’étire du milieu de XIIIe siècle au mitan du suivant.

			 

			 

			Dax et la Guerre de Cent ans, une ville fidèle au roi-duc

			 

			Durant la Guerre de Cent ans (1337-1453), née de la revendication de la couronne de France par le roi d’Angleterre Édouard III, la Gascogne, les pays landais et Dax sont rapidement et directement concernés. La ville de Dax est au cœur de ce conflit, d’autant plus qu’elle fit le choix dès 1337 de soutenir le roi-duc et que géographiquement elle se retrouve aux confins ou à proximité d’ensembles féodaux dont la position face aux « Anglais » fut des plus fluctuantes comme celles prises par les Albret ou les Foix. Sa fidélité inébranlable se manifeste de la manière la plus éclatante par cette forme de jusqu’au-boutisme qui l’accompagne au terme de ce conflit séculaire et se conclut par deux sièges où les Dacquois opposèrent une résistance acharnée aux troupes françaises.

			 

			Sièges oubliés

			« La fidélité de Bordeaux aux rois d’Angleterre ducs d’Aquitaine est bien illustrée par l’attitude de cette ville qui, occupée par les troupes françaises de Charles VII en 1451, se souleva, fit appel à un corps expéditionnaire d’outre-Manche dont la défaite à Castillon marqua la fin de la Guerre de Cent ans. Dax mérite d’être citée au même titre, car prise une première fois en 1442, elle ouvrit de nouveau ses portes aux anglo-saxons pour ne se rendre définitivement qu’en 1451, non sans avoir résisté héroïquement, ne mettant bas les armes qu’à l’annonce de la capitulation de Bordeaux. Or, ces deux sièges de Dax sont pratiquement ignorés ».

			Pierre Tucoo-Chala, La fin de la présence anglaise à Dax, Bulletin de la Société de Borda, 1989, 2e tr., p. 177

			 

			En 1451, à l’issue du second siège, Dax rejoint le royaume de France. Le Moyen Âge est sur le point de s’achever.

			 

			 

			À LIRE
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			À VOIR

			À marée basse en période d’étiage, sur la rive droite les fondations du pont médiéval en aval du pont qui relie le Sablar au centre-ville

			Le « portail des Apôtres », chef-d’œuvre du milieu du XIIIe siècle, conservé dans le transept nord de la cathédrale est l’un des rares vestiges de l’ancienne cathédrale gothique effondrée en 1645.

			L’Église Saint-Vincent, totalement modifiée au XIXe siècle détient encore quelques éléments architecturaux médiévaux.
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